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JSfoms des Æeurs qui ont repré- 
■ fènté à la Foire Saint Laurent , 
le Septembre 1761. 


M. TUE', Médecin, 
- Tutèirr , Amoureux de 

Life* • 


M. La Ructu. 


LISE , Amantede Dotval , Mlle. Neffel. 
DORVAL, Amant de Iife,Af. Clamai. 
MARGARlT3r,'t>uegne , AÎ&. Defihamps. 

UN COMMISSAIRE , M. Audimt. 
-.UN^0ETE|AI3C, m. Parent. 

UN CLERC DE COMMISSAIRE. 


LA GARDE. 


la Scène <fi à P cois dans unt rue\ 
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ON NE S’AVISE JAMAIS 

DE TOUT, 

OPERA COMIQUE. 




SCENE PREMIERE. 


Le Théâtre reprèfcntt une rue , une petite maifon adroite 
I du Théâtre plus avancée que les autres » au-dejfus de 
la porte de la maifon qui ouvre en déhors , il y aura 
une petite fenêtre. 

{ Dorval fort d’un sir inquiet : il tient fon épée & fin ckapeatc 
comme s’il albit les mettre. Il rentre dans la maifon , 6* les 
douane à quelqu’un. ) 

DORVAL Jeul. 


E vais , je viens , & ils ne fortent point, & ils 
ne fortent point ! ils ne pevent pas tarder. Que 
î jT j employées , que de déguifemens , 

%fS^ ils ne fortent point, & ne pouvoir encore me 

fier qu’à moi-même: & ils ne fortent point ! 
Ah Ciel ! ' 

Ariette, 


Dieu des Amours , 

Si tu dois ton fecours 
A l’Amour Je plus tendre 
De ceux qu’enflamment tes ardeurs j 
De ceux dont tu foumets les coeurs , 
Qui plus que moi doit y prétendre ? 

A 2 
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M’eft-il poflible de ne pas aimer 
L’objet qui (çait m’enflammer ? 

Sagefle & beauté , 

Efprit & bonté 
Se trouvent enfemble ; 

Life les taflemble. 

Dieu des Amours , &c. 



SCENE II. 


M. TUE, MARGARITA, DORVAL. 
D O R V A L. 

A h ! voici nos perfécuteurs. Quoi Life n’efl ças avec eux ? 

Ah ! fl quelque accident . . . fi je me croyoïs . . . non . . . 
foyons prudens. 


SC E N E III. 

M. TUE, MARGARITA mîfi en duegne avec un 
troupeau de clefs; il faut que fon tablier ait des poches^ 
pour y mettre un livre. 

M. T U E. 

L ’Avei-vous enfermée dans la chambre fur le derrière ? 

MARGARITA’, 

Oui. 

M. TUE. 

Où eft la clef? 

MARGARITA* 

La voilà, 

M. TUE. 

Avez-vous fermé rantlchambre? 

MARGARITA; 

Oui. 

M. T U E 

La clef? 

MARGARITA; 

l<a voilà , & voiâ auffi celle du bas de l’efcalicit; 
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DE TOUT. 

M. T U E. 

I« parie que vous n’avez pas fermé les contrevents. 

MARGARITA. 

C’eft par oîi j’p commencé. 

M. TUE 
Et les doubles chaHis : 

MARGARITA. 

Oui. 

M. T U E. 

Si je pouvois la garder moi-même ! mais mon maudit état 
de Médecin . . . 

Ariette. 

Un Marchand 
Dans fa boutique 
Attend 
Le chaland , 

La pratique. 

Il tient là , là , là , • 

Et fa femme & fon or , 

Les billets , fon coffre forf. 

Tout eft là , là , là. 

Qui le trompera ? 

Tout eft fous fes yeux ; 

Tout eft pour le mieux. 

Mais un Médecin fçavant , 

. Allant , 

V enant , 

Trottant , 

, Courant, 

’ ' Vit chez autrui , 

Jamais chez lui ; 

C’eft une mort : 

Encore , 

Un Marchand, &c.' 


SCENE IV. 

M. TUE, MARGARITA, DORVAL «n domefiique 

& bégayant. 

MARGARITA. 

T* Enez , voilà ce domeftique d’hier au foir. 

M. T U E 

Que veux-tu, mon garçon? 
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D O K V A L. 

Mon’. . . mon . . . mon . . . Monfieur , ve . . . ve . . . venez 
donc, donc vite ; ma . . . ma . . . ma. 

M. T U E. 

J’y vais , j’y vais , je ne fors que pour cela , tu lui diras , 
que . . . Bon , il eft déjà bien ioin; ce garçon-là lait bien de 
marcher plus vite qu’il ne parle. 


SCENE V. 


M. TUE, MARGARITA. 


A h ! fi-tôt mon mariage fait , je compte bien de quitter 
la Médecine : je ne vivrois pas. 

MARGARITA. 

Vous vouliez me dire quelque chofe. 

M. T U E. 

Ah! n'écoute-t-on pas ? Non: oh ça, Margarita , je vous 
ai prife pour garder ma pupille , qui va être ma lemme. 
MARGARITA. 

C’eft ce que je difois. 

M. T U E. 

Et c’eft ce qu’il ne faut pas dire )je ne veux pas qu’on 
croye que je l’époufe parce qu’elleTiche. 

MARGARITA. 


Monfieur, je vous affure. 

M. T U E. 

Paix ; je ferai, je crois, content de vous. Le Signor Zelotini.,. 

MARGARITA. 

Il doit vous avoir témoigné de moi . . . 

M. T U E. , 

Oui , oui : il dit cependant que vous aimez l’argent. 

MARGARITA. 

Je l’aime comme on doit l’aimer. 

M. T U E. . 

Il dit aufli que vous êtes on peu mufarde , que tous vous 
anctez à toutes les portes. Ce lont fes termes. 

M A R G A R I T A. 

Moi , Monfieur ! 

M. TUE. 

Il dit de plus que vous avez fait mourir fa première femme de 
cliagrin : mais cela ne fait rien , pouvu que vous loyez cxacle. 
M A R (i A R i T A. 

Je vous afllire , Monfieur. 


\ 
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M. T i; L. 

Ne m’interrompez pas , j’ai mille chofes dans la tête à vous 
dire , & cela me brouille. Ah . . . Life n’a-t-elle parlé à per- 
(bnne dans le coche ? 

MARGARITA. 

Si , à un jeune homme . 

M. T U E. 

Tant pis. Comment, comment, un jeune homme ? 

MARGARITA. 

C’eft le frere d’une Penfionnaire du même Couvent : U 
nous a quittées à cinq lieues d’ici , & il ne nous a feulement 
pas dit adieu. M. TUE. 

Pas dit adieu ! cela ne prouveroit rien : enfm je ne veux 
plus qu’elle parle à perfonne. 

MARGARITA. 

Mais à moi. 

M. TUE. 

Ah , à vous, à moi , à nous enfuite . . je veux ... Eh bien 
ne voilà-t-il pas que vous regardez ailleurs , au lieu de 
m’écouter ? 

MARGARITA. 

Moi , point du tout. 

M. T U E. 

Ecoutez bien. 

MARGARITA. 

Oui , Monlieur. 

M.‘ T U E. 

Je veux , faites attention , que lotlqu’elle fortira , & elle 
ne fortira que les Dlirianches Sc Fêtes , ainfi qu’aujourd’hui j 
je veux qu’elle aille toujours devant elle , jamais de côté , 
le voile baiffé , les mains fous fon mantelet ou dans fes poches. 
Quand elle les aura là , elle ne les aura pas ailleurs. Quand 
une main donne une Lettre , c’ell une main qui la reçoit. 

MARGARITA. 

C’eft vrai. 

M. T U E. 

Je veux , prenez-y bien garde , je veux qu’elle foit tou- 
jours devant vous à votre main droite , à la diftance de votre 
bras , afin que vous puiffiez l’arrêter fi elle va trop vite. 
Ne vous laifl'ez jamais couper par un carofte; quand il en parte 
un^ ^ites lui tourner le vifage vers la muraille : elle n’4 que 
Hure d’efpionner ce qui fe partie dans les carortes. 

MARGARITA. 

Oui , Monfieur : eft-ce tout ? 

M. TUE. 

Tout ? vous n’y êtes pas. Tenez, voici un Livre que j’ai 


\ 
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acheté à Florence , à la fuccelfion d’un Portugais : c elt m 
Livre qui ... ah l un Livre d or. 

^ MARGARITA. 


Eft'ce pour elle ? 

^ M. 

Non , c’eft pour vous. 

MAR 

Pour moi ? 

M, 


TUE. 

G A R I T A. 


.... TUE. 

Oui , pour vous; je veux que vous le Mez. , & que vous 
vous iidlruifiei comment il faut garder une nue. Liiez , liiez. 
MARGARITA. 

Je fçais , Monfieur , tout ce qu’il faut f^avoir . . . pour . . , , 
M. TUE. 

lifez , lifct , je n’ai pas mes lunettes. 

MARGARIT a, tirant fit lunettes. 

Donnez ; voyons dcmc . . • voyons donc ce beau Livre. 

s M. T U E. 

Ne font-ce pas. là mes lunettes ? 

MARGRITA. .jT-r 
Vous avez laiflé les vôtres fur U chaife auprès de Lüe. 

M. T U E. 

lifez donc. . « » .r a 

M A R G A R A. 

Csm....Comp«Ji««CyrA^««m.Qifcft-cequecelaTeutdîreî 
M. T y Ei . ... 

Ce« qui ditok . . . . Au reft. le sue «y &t neiu 

PelTeiriiutoduakm , kpré&ce, Uvowleaeur.... U ,U. 

MARGARITA; 

> Chapitre premier. Des boiflbns , potions , lotions , & al»- 

mens propres : alimens propr«. 

M. T U E*# 

«“■‘^“'^KTrgTrTta. 

Alimens propres à fubftanter la vertu & à corroborer la 
faveffe , la ûge nature 

Enfaite : enfuite , Wez les ôtrM f^m^ 

Chapitre deui. Des haha * '* 

Oui , des haha. . « t t * 

MARGARITA. 

choiis. M. TUE. 
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M. T U E. 

Te veux qu’elle mene de tout cela ; le détail fuit , après 
Chapitre troifiéme. 

MARGARITA. 


Chapitre troiliéme. Des interdiâions , comme encre, plumes^ 
papiers , leéiures. Ah ! Monfieur , il fàudroit pourtant luilaifler 
un livre ou deux pour fe récréer. 

M. T U E 

Vous avez raifon , je lui chercherai dans ma bibliothèque les' 
récréations .mathématiques. 

MARGARITA. 

Chapitre quatrième. Des trois cens trente-trois maniérés d« 
donner une Lettre, & d’enjendre la réponfe. 

M. T U E. 

Ah ! c’eft bon cela faites-y attention : enfuite. 

M A R G A R I T A. 

Les foliloques d’une fille qni s’ennuie , avec Iç réful£t . T 2 
Il y a quelque chofe à la marge . .M^» Sçachez, Doâeur, 

que les inconféquences du cœur metteht tôt ou tard en défaut 

les conféquences de refprit. 

M. T U E • 

Ah ! palTez ,.pafiez. C’eft une mauvaise réflexion 
Doâeur en Droit. Cela n’eft-il pas rayé. 

MARGARITA,'. 

Oui. 

M. T U E j ■ 

Après. 

MARGARITA; ' 

Les milles 8c une phrafes différtbites qui ne demandent qufe| 
la même choie. 

. . M. T U E 

Comme il n’y aura que naoi qiû lui parlerai « ce Chapitrf ' 
eft inutile. 

•MAR G’A R IT A. 

Les douze maximes fur les Entremetteurs , comme Maître 
de Mufique , Maître de Danfe, Tailleurs, Tailleufes, Coëf- ' 
feufes ; Brodeufes , Marchandes de Modes , Ouvriers en Robe ^ 
Ouvrières en Linges , Ouvriers eh . . . &c. 

M. T U E 


Cela a été mis fur des airs : dites-moi le premier mo^ 
MARGARITA, 

Un Chanteur.' v, 

' M. TUE 
Ahl 

B 
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A R I E T T X. 


AIR: 

Un Chanteur n’eft pas un Caton , 

11 n’eft pas d’emploi qui l’étonne; 

Quand l’Ecolier entend le ton. 

Alors fa conduite détonne. 

Pour obliger tout favori , 

Toute ouvrière ourdit la trame. 

Qui cache aux yeux l’Amant chéri ; 

Et la Coëffeufe de la femme, 

Nefert qn’à coëffer le MarL 

^MARGARITA. 

Ah ! Monfteur , . Life eft. ft ftmple : à quoi cela fcrt-U ? , ; ; 
Life eft d’une funplicjté . *. t . 

, M. T U E. 

' .Ne vous y liez 'pas, il faut toujours fupofer aux jeunes filles 
' trois fois plus d’efprit qii’éflès n’cai montrent. Donnez-moi cela. 

( M. Tue prend & feuîlUtte Un Livre yen fe fervant 
des lunettes de Murgarita. 

MARGARITA. 

• ■‘""'À 

Ariette. 


• Me preftez-vous pour une bufe. 
Il n’eft , Monfieur aucune rufe 
■ Doijt fille fçache ufer , 

Qui puiflè m’abufer. 
i>- ^ Je fui$ nati|T^e Ragufe 

Et j’arrive de Syracufe. 

En vain fillette voudroit eilàyei 
V. : D’employer 

Adrelie 

Finefle , ' ' 

Souplefte ; 

Simplefle, 

. , , , Les pleurs ; 

Les dovleurs ! 

Les humeurs , 

Les vapeurs, 

* Rien ne peut me toucher J 

Je fuis dur comme un rocher j 
Je fuis native de Ragufe , 

Et j’arrive de Syracufe. 
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SCENE VL 


M. TUE, MARGARITA, DORVAL. 

DORVAL(^ atillé en captif, une chaîne au bras , une longue 
barbe blanche , un manteau & une guitarre. ) 

leille abominable ! écoutons. 

M. T U E. 

Je vous crois , mais on ne fçauroit avoir trop de précaution ; 
allez la chercher avant qu’il y ait plus de monde dans la rue. 
Qu'ell-ce que vous faites la ? Qu’efl-ce que vous demandeiri 
DORVAL. 

Mon charitable Gentilhomme. 

M. T U E. 

LaifTez-moi. 

DORVAL. 

Ma bonne Dame , ma vertueufe PrincefTe. 

M. T U E. 

Vous lui . . .vous lui . .. Je ne fçais plus ce que je voulols. 
dire : diable foit de l’homme. 

MARGARITA. 

LaifTez-nous d«nc en repos. 

M. T U E 

Conduifez-là au petit Couvent , & vous la ramènerez fi-tôt 
après . . . 

TRIO, 


M. TUE. 

LaifTez-nous 
donc en li- 
berté ; 

Nous n’avons 
rien , en 
vérité. 


DORVAL. 

Pauvre petite charité , 

Un vieillard dans Tad- 
verfité , 

Je fors de la captivité , 

Soulagez donc ma pau- 
vreté ; 

Mon Gentilhomme , 
en vérité , 

Ma noble Dame , en 
vérité , 

Je languis dans la pau- 
vreté , 


MARGARITA. 

La liberté , la li<« 
berté , 

Ah ! Ciel , qu’on 
eft perfécuté ! 

En vérité , en vé- 
rité , 

La liberté : 


1 


R 2 
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M. T U E. D O R V A L M ARGARIT A. 

Enfin, pour 
ne vous rien 
celer. 

Êtes-vous 
là pour écou- 
ter ! 


J’écoute , vcus 
pouvez parler. 
Hé , pourquoi nous 
perlécuter ? 


Pauvre petite , &c. 

M. T U E. 

Donnez-lui donc quelque chofe , & qu’il s’en aille. 

MARGARITA. 

Tenez, voilà deux liards. 

, M. T U E. 

D y tn a un pour elle & un pour moi. 

D O R ,V A L. 

Que la rofée du Ciel , & que la graiffe de la terre . . . 
M. TUE. 

Hé , lalfTez-nous. Ah , le voilà parti , enfin .... Enfin je ne 
fçai plus où j’en étois , cet homme m’a tout étourdi. Allez 
chercher Life : je vais à cette confultation. Ah !... ( // rcvie.Tt 
fur fes pas , & dit : ) Je reviendrai. 

D P R V A L. 

Ah ! noble Dame , vertueufe PrincefTe. 

MARGARITA. 

Adieu , bon homme , adieu. 


SCENE VIL 

D O R V A L,feul. 

Ariette. 

J E vais te voir charmante Life , 

Mes yeux vont rencontrer les tiens; 

Craignons que leur vive furprife 
Ne nuife 

A nos tendres liens , 

Sous une feinte indiflérence , 

Cachons, s’il fe peut, nos ardeurs^ 

Trop animées par l’efpérance , 

Gardons-nous de trahir nos cœurs. 

Je vais te voir , charmante Life , 

Mes yeux vont rencontter les tiens;! 

Craignez que leur vive furprife 
Ne nuife 

A nos tendres liens. 

( n exprime ici ,enfe retirant, tout le pîâîjir qu’il a à Uvoir.^ 
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SCENE VIII. 

LISE, MARGARITA, DORVAL. 

A LISE. 

H ! ma bonne ! ah qne c’eft beau les rues . 
MARGARITA, 

Oui , cette nie-ci eft beüe. ' 

LISE. 

Ty rerpire un air plus pur , plus frais , plus doux. Ah. 

^ ^ M A R G A R 1 T A. 

Quoi ? 

^ LISE. . 

Ah ! ma bonne , mes genoux tremblent fous moi. 
MARGARITA. 

C’eft le grand air. 

, LISE. 

Arrêtons ici un inftant. 

MARGARITA. 

Je le veux bien , il ne pafle perfonne. 

LISE. 

Ma bonne , pourquoi donc toute cette contrainte . 

MARGARITA. 

Votre Tuteur a fes raifons. 

LISE. 

Eft-ce pour fe faire aimer ? 

MARGARITA. 

Non ; mais afin qu’on ne vous aime pas. 

LISE. 

Ah ! fi on m’aimoit , fi j’aimois , je lcrois comme une Pca* 
fionnaire de mon Couvent. 

MARGARITA. 

Comment faifoit-elle ? 

LISE. 

Voilà ce qu’elle chantoit. 

A R I E T T ï 

Jufcjues duns la moindre chofe j 
Je vois mon amour empreint : 

Quand j’éparpille une rofe , 

Dans chaque feuille il eft peint. 

Je le vois dans le nuage 

? iue l’air promene à fon gré l 
our moi tout eft fon image j 
Mon cœur en a foupiré. 
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Si je brode quelque ouvrage , 

Dans le delTein nuancé 
Je vois fes traits , fon vifage 
Sur le canevas tracé. 

Si je lis , à chaque page 
Son nom me femble placé; 

Par l’écho du voifinage 
Il eft toujours prononcé. 

Qu’un fon frape mon oreille , 

J’écoute ... & dans tous mes fens 
Mo*ï ‘lui toujours veille , 

Croit entendre fes accens. 

Ces accens , ce ton fi tendre , 

Ce fon de voix enchanteur , 

Ces accens qui font entendre 
Tout ce qui flatte mon cœur. 
MARGARITA. 

Vous vous moquez de moi, on n'aprend point dépareillés 
chofes dans les Couvens. 

D O R V A L. 

Ma noble Dame. 

MARGARITA. 

Que voulez-vous ? Je vous ai donné tantôt. 

D O R V A L. 

Je le fçais , c’eft vous qui avez honoré ma profonde mifero 
des précieux tréfors de votre bieufaifance. 

MARGARITA. 

Hé bien , que demandez-vous ? 

D O R V A L. 

Les ronces de la pauvreté n’ont pas étouffé en moi les 
rcfpetkbles femences de l’honneur. 

MARGARITA. 

Cela peut-être : après ? 

D O R V A L. 

En tirant votre bourfe , vous avez laiffé tomber . . . i 
MARGARITA. 

Moi , je ne cto» pas. 

D O R V A L. 

Voilà que j’ai trouvé à cette même place» 
MARGARITA 

C’cfl un louis d’or : ah ! oui , c’efi moi. 

LISE. 

Ma bonne , vous devriez lui donner quelque chofe» 
MARGARITA. 

Vous avez raifon. 
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LISE. 




Ma bonne. ^ 

MARGARITA, 

Quoi ? 

LISE 

Voulei-vous me permettre de parler à ce pauvre ? 
MARGARITA. 

Oui , il ne faut pas le méprifer. ( Elle Quille dans fa poche. ) 

LIS E. 

Pourquoi portez-vous cette chaîne au tour de votre bras ? 

D O R V A L. 

J’ai été captif à Maroc .... Ah 1 Life. 

LISE. 

Ah! Dorval. 

MARGARITA. 

Tenez , Monfieur le Captif. 

DORVAL. 

Me voilà , ma bonne Dame. 

MARGARITA. 

Voilà quatre fols que je vous donne , une pièce de dix-huit 
deniers , un petit fol , & cinq liards , cela fait bien quatre fols ; 
car ces petits fols-là ont valu cinq liards 

DORVAL. 

A R I E T T I. 

Objet divin, femme féconde ' 

, En beautés , 

Source d’efprit , fource profonde ■*’ 

De clartés. 

Que la richeffe Orientale .a - 

Sur vos habits 

Prodigue tout ce qu’elle étale 
De nibi$: 

LISE. :> 

Ah! ma bonne, le beau fouhait ! 

MARGARITA. 

Oui , il eft beau. 

DORVAL. 

Quoi ! vous m’avez donné quatre fols ; car ces petits fols là 
ont valu cinq liards. Ah ! pour vousmarquerma reconnoilîan- 
ce , je veux vous dire les chanfons fublimes du Mamampuchi fijr 
le ... Stran de Capadoce ; ce qui a fondu fon cœur comme Iss nei- 
ges du mont Emma, & m’a fait éviter les plus horribles fuplices. 

LISE 

Ah ! ma bonne, écoutons-le: j’aime les pauvres, moi 
MARGARITA. 

Serez-vous long-tems ? 
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D O R V A L. 

Non, Madame. . „ , * 

MARGARITA. 

Je veux bien vous donner ce petit divertiffement. 
LISE. 

Je vous remercie ^ . 

MARGARITA. , 

Un louis de vingt-quatre livres , & puisdix-huit livres, font 
quarante-deux livres , quarante-deux livres , dites toujours. 

^ ' P O R V A L d’un ton d’Opérateur. 

Je fus ainenc devant le Mulphti & le Cady : le Mulphti ^oit 
là , là , là , là , & le Cady , ici , oui , ici , bien ; j’avois les pieds 
& les mains liées avec des cordes de fil d archu , montées lur 
des pointes de fer trempées dans de la cigoe ; imaginez ce que 
c’eft. Jd demandai ma guitarre ; ce n’étoit pas celle-la, c etoitune 
autre : on me détacha les pieds, on me détacha 1« mains; je 
m’aprochai du Mulphti qui étoit ici ; vous êtes le Mulphü , ma 
bonne Dame. MARGARITA. 

OuL ' 

D O R V A L. 

Je m’inclinai , & je dis : 

Harfemam rpbek milon fémur : 

Enfuite du Cady j^ui étoit là : 

Harfelnam robek milon fémur. 

MARGARITA. 

Bon homme, qu’eft-ce que cela veut dire . 

D O R V A L. 

Que ma chvinité ne cotoye que fa droite. bu, 

^ LISE. 

Ne cotoye que V A L. 

Oui Madame ; ft vie Orient al fait pour nous. Je préluda 

'Ariette. : \ 

Aladdin , 

Fils de Noraddin , _ 

Un jour entra dans fon jardin , 

Harfeïnam robek milon lemur. 

En revenant partez le long du mur , 

Harfcinam robek milon.lemur. 

O ma tant douce colombelle , 

Répons , répons à la voix qui t apelle ; 

Sans toi , je ne fçais que gémir : . 

Sans toi , je n’ai plus qu a mouru. 

Soit que le foleil fe leve , 

Soit qu’il achevé fon coprs, ^ 

Mon cœur n’a ni paix , ni trey©.. 

Hélas! hélas! il f« plai»‘ toujours. 


À Margarita, 
à Lift. 

« Alargarita. 
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Aladdin , 

Fils de Noraddin^* 

Mit un jour le labre à la main.' 
MARGARITA. 

Ah ! voilà la cloche qui fonne , pourvu que ‘ ce ne foit 
pas le dernier coup. Adieu, bon homme, adieu. U eftbon- 
■êtc homme , quoique vieux. 

LISE. 

Adieu, Monfieur le Captif. 

D O R V A L. 


Adieu , ma bonne Dame : adieu , ma chere Demoifellei 



SCENE IX. 

D O R V A L /e«/. 
Ariette. 

.A. Mour achevé ton ouvrage ; 
Ramene Lile dans ces lieux ; 

Sut mes efforts jette un nuage 
Qui les dérobe à tous les yeux 
Amour , achevé ton ouvrage. 
Quoi toujours , 

Quoi fans ceffe 
Ma tendrelTe 
Auroit fon cours! 

Quoi fes charmes , 

Sans allarmes , 

Seroient à moi pour toujours! 
Amour achevé ton ouvrage, &c. 
Ah ! je fms perdu , les voilà déjà de retour. 


SCENE X. 

LISE, MARGARITA. 

C IVÎARGARITA. 

E bon homme nous a amufées , noos arrivons trop tard 
je fuis d’pne colere .... Auffi c’eft vous : je fuis trop indulgente 
)’ai voulu veus^onner un petit diverdlTement. 

LISE. 

Ma bonne , je vous en demande excufe. ( i pan.) Il n’y eft 
plus! 

a 
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M A"R G 'A R I T A. 

Ah ! je vous mènerai par un chemin . . . Faut-il vous le dire 
mille fois de eotoyer les inaifons ? Vous êtes toujours dans It 
tnilieu de la ruè. LISE. 

\ Ma bonne ! ( à part, ) Où eft-il ? 

MARGARITA. 

Pour qu’on prenne garde à vous, aparemment . ^ 

LISE. 

Mabonne , vous avez raifon. ( à part.) Ah ! jene le vois pas. 
MARGARITTA. 

A R 1 E T T £. 

Toute fille honnête- 
Doit bailler la tête , 

Sans lever les yeux ; 

Un air férieux , 
maiche pofée ; 

Toujours diipolèe 
A régler fes pas 
Sur la Gouvernante: 

On ne marche pas 
Comme une imprudente. 

Mais , vous , vous. vous retournez. 

Vous levez le nez. 

Et vous regardez , 

Et vous minaudez. ' 

S’il pafle un muguet , 

L’orgueil eft au guet , 

(, Votre air inquiet ' 

Fait qu’il vous regarde , 

Et voiis prenez garde 
•S’il en ptend fouci : 

Et Vous marchez ainfi. 

Toute fille honnête , &c. , 

lise. 

^ Ariette. 

Ah ! ma bonne , 

Que votre lïonté''me pardonne : 

2." Vbus obéir, * ^ ■' 

EU mon dcfir ; e 

Mais mais , bh' Ciel ! je ne le vois pas i ^ 

Que làire ! hélas! hélas, ' ' • <- 

Oui ,bna'fconneV &c. • • 

•^MARGARITA; 

Voilà bien des raifoni J aBons marchez. Ne voilà-t-il paa 
encore qUe''è&us coùtelt fallez le longdeü 'mii^ins Vaîttt^doacii 
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SCENE XL 

MARGARITA, LISE, DORVAL w vieille. 

D O R V AL, jette par la fenêtre une boîte de poudre f»f 
Life i & aprèi l’avoir jette , il dit : 

Ct Are , gare , gare , donc. 

MARGARITA. 

Ah , Dieux ! 

LISE. 

Ah! ma Bonne. 

MARGARITA. 

C’eft de cette fenêtte-là , c’eft de cette fenêtre ; elle eft 
encore ouverte. 

LISE. 

Oui, ma Bonne, c’eft de cette fenêtre mc crois voir queltju’un. 

MARGARITA. 

Ah! comme vous voilà faite ! 

LISE. 

Comme me voilà ! 

MARGARITA; 

Vite , vite , un Commiflaire. 

LISE. \ . 

Ah ! ma Bonne , où vais-je me mettre ? Frapons I la porte. 
MARGARITA. 

On l’ouvre. 

DORVAL. 

Ah ! grands Dieux ! ah ! grands Dieux ! Madame , jeme 
jette à vos genoux. 

MARGARITA. 

Je vais vous faire de belles affaires. 

DORVAL. 

Ma bonne Dame , ma chere Demoifelle , ( iis. ) je fias 
au défefpoir. 

MARGARITA.. 

Comment, ne pas dire gare! 

D Q R V A L. 

J’ai' tort, pàrdonnez-moi ; je me jette à vos pieds. » 
LISE... 

Pardonnez-hii , ma Bonne ; elle me lait pitié levez-^voül.' 

D O R V AL yfe Itye en baifant la nuùn de Life. 

Il n’y a qu’à efluyer. 

MARGARITA. 

y eus étalez encore d’avaauge. ' 

C 1 
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D O R V A L. 

Mefdaaes , entrez chez-moi , je payerai tout : prétez-mat 
les clefs de chez-vous. 

MARGARITA. 

Pourquoi faire mes clefs i 

D O R V A L. 

Pour chercher d’autres hardes. Oui, vos cle&. 
MARGARITA. 


Mes clefs î 


D O R V A L. 

Oui , vos clefs. 

LISE 

Ma Bonne , donnez-lui vos clefs. 

. MARGARITA. 

Non : venez , courons. 

D O R V A L. 

Tout le monde dans le marché criera après elle. 

LISE. 

Tout le monde criera après moi ! 

MARGARITA. 

Tout le monde crieroit après elle : je fçavois bien qu’il 
nous arriveroit quelque malheur. 

D O R V A E 

I Entrez toutes les deux chez moi ; je demeure tout feul , 
Oui , toute feule ; & vous me donnerez vos clefs. 

USE 

y os clefs. 

MARGARITA. 


yous ne fçavez feulement pas où je demeure. 

D O R V A L. 

Vous êtes cette vertueufe Dame qui demeure par-delà 
le marché chez cet honnête Médecin. 

MARGARITA, 
yous le connoiflcz donc ? 

D O R V A E 
II m’a fauve trois fois la vie. 

MARGARITA. 

Mais, ne pas dire gare ! 

« D O R V A E 

Hé , vous avez raifon. Entrez chez moi. Vos de^ 
MARGARITA. 

Non , j’y cours. 

D O R V A L , 

Que vous êtes bonne ! 

MARGARITA. 

Reflez-là, TOUS, baiflez votre voile ; & vous bonne femme^ 
ne la quittez pas. 
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D E T O U T. a/ 

D O R V A L. 

Ah ! de ma vie. 

MARGARITA. 

Gardez-la bien. 

D O R V A L. 

Comme la prunelle de mes yeux. 

MAR G A R I T A. 

Ne la laiffea parler à perîbnne. 

D O R V A L. 

Parler à quelqu’un ! 

LISE. 

Allez donc , ma Bonne ; vous ferlez déjà revenue. 

D O R V A L. 

Ah , Life ! ( Ils bai(fent la tête. ) 

LISE. 

Ah , Dorval ! 

MARGARITA. 

S’il vient quelqu’un autour de vous , faites-la entrer. Non i 
reliez : mais ne pas dire gare ! 

DORVAL. , 

Ah! vous avez raifon. Votre Bonne efl le Panthéon des 
grâces , 6c le Parangon des vertus. 


SCENE XII. 


DORVAL, LISE. 

DORVAL. 

Uittons , Life, quittons ces lieux , 
Uions des inflans précieux 
Que la fortune enfin nous laifTe. 
LISE. 

Non , Dorval , refions dans ces lieux , 
Je crains ces inflans précieux : 

Je vois trop toute ma fbiblefle. 

DORVAL. 

Quoi , Life , vous héfiteriez ! 

Quoi , Life , vous réfifteriez ! 

LISE. 

Oui , Dorval , je dois héfiter ; 

Oui , Dorval , je dois réfifler. 

DORVAL. 
Sçavez-vous que rien ne répare 
Ce moment-ci ? S’il ^bus fépare 
B nous fépare pour jamais. 
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LISE. 

Je fçais bien que rien ne répare 
Ce moment-ci , s’il nous fépare : 

Mais qu’il prépare de regrets ! 

D O R V A L. 

Des regrets ? Quand l’Hymen dès demain 
Vous donne ma main. 

LISE. 

Ah ! fl je croyois que l’hymen dès demain 
Vous donnât ma main I 

D O R V A L. 

Votre bonheur doit faire ma gloire. 
LISE. 

C’eft lui qui doit ferrer nos nœuds. 

D O R V A L. 

Que je Yerois vil à mesjr|eux. 

Si j’abufois de la viéloire 

Que promet cet inftant heureux ! 

V otre bonheur , &c. 

DUO, 


' lise. Il 

Oui , Dorval , je me^e 
i tous; 

C’eft à l’hymen que je ‘ 
me livre; 

C’eft mon époux que je 
* vais fuivre. 

Mon époux doit-il me 
furprendre ? 

Doit-il. aprendre 
A mon cœur 
A perdre l’honneur ? 


DORVAL. 


Tu vas fuivre 
Ton epoux. 

Ton époux peut-il te fur- 
prendre ? 

Peut-il aprendre 
A ton cœur 
A perdre l’honneur ? 


SCENE XIII. 
LISE, DORVAL, M. TUE. 
DORVA^L 

Q U’aperçois-je , Life ? O ciel ! voilà le Tuteur. Life , vous 
m’aimez, &jé fuis au déféfooir, je ne me connois plus, 
que faut-il que je Iwlè ? LISE. 

Ah? ce qu’il vous plaira. 

D O R V A'Lt 

Allons , Madémoifelle , marchez devant moi : jour de m* 
vie ! je vous aprendrai à fortir (ans permiflloti : fi je vous quitte 
d’un inftant à préfent . . . 



4J i:< À yj U i, 

M. T U E. 

C’eft bien , c’çft bien , voilà comme il faut les mener , elle 
m’a l’air d’une maitrelTe femme , elle aura lailTé un inâant la 
porte ouverte la petite perfonne étoit déjà dans la rue. 
Voilà bien les filles. 


SCENE XIV. 

M. TUE, fcuU 
Ariette. 

U Ne fille eft un oifeau 

Qui femble aimer l’efclavage , 

Et ne chérir que la cage 
Qui lui fervit de berceau. 

Sa gaieté , Ton badinage , 

Ses carefles , Ton ramage , 

Font croire que tout l’engage 
Dans un féjour plein d’attraits ; 

Mais ouvrez-lui la fenêtre, 

Zefle , on la voit difparoitre , 

Pour ne revenir jamais. 

A mon ^e on n’efi pas dupe: 

Le fexe qui porte jupe , 

Ne fçauroit nous abuler : 

C’eft en vain qu’il veut rufer 
Contre une tête un peu fage ; 

Noiu Içavons trop qu’à cet âge 

Une fille eft un oifeau, &c. 


S C E^ N E XV. 
MARGARITA, M. TUE. 

A m A R G A R I T A. 

H ! Monfieur , vous voilà ? Je fuis cfToufBée. 

M. T U E. 

D’oîi venez-vous ? Où allez-vous ! Que fait lifé ? 
MARGARITA. 

Ah ! Monfieur , il nous eft arrivé ; je vais vous conter. . « 

M TUE. 

■ Qu’eft-ce que vous avez là ? 

MARGARITA 

Des hardes. 

M. T U I. 

Pçur qui î, 
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MARGARITA. 

Four Life. 

M. T U E. 

Pour Life ? Où eft-elle ? Où eft-clle ? 

MARGARITA. 

Dans cette maifon. 

M. TUE. 

Dans cette maifoii , dans cette maifon ? 

MARGARITA. 

On nous a jette .... 

M. TUE. 

Comment ? Ah ! coquine , je vais t aHommer. 

MARGARITA. 

Mais , Monfieur , il n'y a cm’à fraper à la porte. 

M. TUE. 

Frape donc , frape donc ; mais voyez cette miferable. 

DUO. * 


M. TUE. 

Ouvrez , ouvrez donc. 

Au guet , au feu. 
Morbleu. 

Frapons, Irapons. 

Maudite forciére , 

Je veux te payer : 

Oui, dans la riviere 
De mes mains je veux te 
noyer^ 

Ouvrez ; &c. 

( Ici il pATOÎt une Revendeufe & un Porte-faix qui crient 
au feu , forment le (Quatuor, ) 


MARGARITA. 
Ouvrez , s’il vous plait , ou- 
vrez donc , 

Madame, la porte: 

C’eft moi qui vous porte 
Robes & jupons. 
Monfieur , hélas l 
Non , ce n’eft pas. 

Oui ; croyez-moi 
En bonne toi. 


SCENE XVL 

LE COMMISSAIRE, MARGARITA, M. TÜE, 

LE COMMISSAIRE , fuivi <fun Clerc & £un Recors. 

A m. T U E. 

H 1 voilà le Commiflaire. Ah ! Monfieur le Comtniilàire. 
LE CO M M I S S A I R E. 

Hé bien ! de quoi s’agit-il ? 

MARGARITA. 

Ab ! Monfieur. 


% 


M. TUE. 



D'È' T ô ÜT. 

M. T U E. 

C’eft affreux , c’eft abominable : un meurtre « un vol, un rapt. 
LE COMMISSAIRE. 

Cela paroît férieux. 

MARC A. R I T A. 

Cela crie vengeance. 

M. T U E. 

A l’inffant , Monfieur le Commiflaire. 

MARGARITA. 

Oui, Monfieur le Commiffaire. 

M. T U E. 

Ma Pupille , une jeune perfonne . . . 

MARGARITA; 

Je paflbis avec elle. 

M. TUE. 

On l’a enlevée. 

MARGARITA.' 

Une corbeille d’ordures. 

M. T U E. 

Un fcélérat, fans doute. 

MARGARITA; 

A été jetté fur elle. 

M. T U E. 

Dans cette maifon. 

MARGARITA. 

Elle en eft toute abymée. 

LE COMMISSAIRE.' 

Quoi ! cette corbeille. 

M. TUE. 

Elle n’a que feize ans. 

LECOMMISSAIRE; 

Cette corbeille ! 

M A R G A R I t A. ’ ‘ ■ 

La vieille qu’elle eft, eft venue en pleurant*' •' ■ 

LE COMMISSAIRE. • ^ 

Je n’entends rien a tout ce que vous dites. Remettez^. 
Vous , remettez-vous. 

M. T U É* 

Hé ! je n’al pas le tems de me remièttre. Pendant cflf 
•ems-là , Monfieur le Commiflaire , pendant ce tems-là . . < 
Ah ! Monfieur . ... ah I thaudite coquine . . . envoyez ton- 
jours chercher le guet : trois brigades. 

LE COMMISSAIRE. 

.Va vite chercher la Gàrde. 

M. T U E. 

U n’y a plui ni mœürs $ ni Icû , ni police : tout eff bouleverâ 

». 
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dans le Royaume , fi on ne met pas le feu à la maifon, 

MARGARITA. 

Voilà les hardes , Monfieur le Commiflaire. 

LE COMMISSAIRE. 

Les hardes volée»? 

M. T U E. 

Te tairas-tu . . . vieille .. . vieille Syracufe ? Vous me con- 
noilTez , Monfieur ; j’ai l’honneur d’être connu de vous. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui , vous êtes Monfieur Tue , Dofteur en Médecine-, 
M. TUE. 

Je fuis tuteur de Life, fille de Pimbroch , ce fameux Négociant. 

LE COMMISSAIRE. 

Je le fçais. 

M. T U E. 

Ah ! vous le fçavez ! je vous dis donc la vérité. Elle a 
cinquante mille écus de bon bien. 

MARGARITA. 

Je vous alTure , Monfieur Tue , que je l’ai gardée , com- 
me il faut inourir un jour. 

M. T U E. 

Tais-toi , tais'-toi: fans le refpeft, ù$\s k préfence... 

LE COMMISSAIRE. 

Taifez-vous , ma bonne. 

M. TUE. 

On l’a enlevée; elle eft dans cette mailbn- Dis donc, dis 
donc , dan» cette maifon ? Elle ne parlera pas à prcfent. 

MARGARITA. 

Oui , dans celle-là. 

LE COMMISSAIRE. 

Ah ! voilà la Garde . (La Garde a/rive. 1 

M. T U E. 

Arrêtez-moi d’abord cette coquine ^ il faut qu'elle foit pen- 
due. La porte d’abord ... Tu lêra pendue , coquine - . . Enibn» 
cez , enfoncez. 

UE COMMISSAIRE. 

Doucement, doucement: frapons. Ouvrez de la part du Roi 
M. T U E. 

Hé ! ne croyez-vous pas qu’ils fongcm à nous ouvrir i .Ena 
Ibncez , morbleu , enfoncez. 

L.Ç C O M M I S S A I R E. 

Non , il faudroit un Référé devant le MggiRr^ 

M. T U E. 

Un Réfère , un Référé ! pendant qu’on m’aflaffine.' Jq 
prends tout fiir moi. 

LE COMMISSAIRE. 

Jettez la porte en dedans. 
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SCENE'XVII. 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS. 

D O R V A L , fort l’épée à la main ; la Garde recule. 

M Orbleu , vous n’entrerez qu’après m’aVoîr ôté la vie» 

M. TUE. 

Tuez , tuez. 

MARGARITA 
Ah ! un homme ? 

LE COMMISSAIRE. 

Quoi ! c’eft Monfieur Dorval ! 

D O R V A L. 

Oui , c’eft moi. Ah ! c’eft vous , Monfieur. 

LE COMMISSAIRE. 

Ne craignez nulle violence : aprochez , expliquez-vout, 

M. TUE. 

Vous le connoiflez! c’eft un fcélérat. 

DORVAL. 

C’eft fur votre parole . . . . ( Comme la Garde fait un mou* 
vement , il fe remet en garde. ) N’avancez pas , morbleu , ou je.... 
L E C O M M I S S A I R E , à /<» Garde. 
Retirez-vous , vous autres. 

M. TUE. 

Quoi ! vous renvoyez la Garde ! 

LE COMMISSAIRE; 

Il n’en eft pas beioin. 

M. TUE. 

Je vais moi .... 

DORVAL. 

Si vous avancez .... 

M. TUE. 

Je refte , je refte. 

LE COMMISSAIRE' 

Que veut dire ceci , Monfieur ? 

DORVAL. 

La Pupille de Monfieur eft dans cette ma'ifon : nous nous 
aimons , & rien que la mort ne peut nous féparer. 

M. T U E 

Je n’entends pas ça. Maudite femme!, 
•MARGARITA. 

Hé ! mais, Monfieur.,.. 

LE COMMISSAIRE 
il me paroit , Monfieur Dorval , que vous vous y êtes 
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mal pris, Si vous vous étiez nommé, Monfieur a trop d®* 
raifon pour ne pas confentir à un mariage avantageux ... * 
Amenez la pupille , je vous donne ma parole d’honneur qu’il 
ne lui fera fait nulle elpece de violence. 

D O R V A L, 

SI vous me trompiez ! 

LE COMMISSAIRE. 

Ne craignez pas. 


SCENE XVIII. 

M. TUE , MARGARITA , LE COMMISSAIRE, 
M. TUE. 

Quil me la rende telle qu’elle ell. 

LE COMMISSAIRE. 

Monfieur , Monfieur Tue, un peu de réflexion; & je no 
doute pas que vous ne confentiez à ce mariage. Dorval elV 
riche , il eft de famille , il dl de la plus beUe efpérâtice , 
& vous avez ’coimu fon pere. 

M. T U E. 

C’eft vrai : mais qu’eft-ce que cela me fait ? 

LE COMMISSAIRE, 

Avez-vous quelque railon i 

M. TUE. 

Mille. 

LE COMMISSAIRE, 

Dites m’en une. 

M. TUE. 

Je ne veux pas. 

LE COMMISSAIRE. 

.Vous ne voudriez peut-être pas époufer cette jeune petfonne I 

MARGARITA. 

Je vous afiure que je ne lui ai pas dit. 

M. T U E, 

Tais-toi , bavarde; tais-toi. 

LE COMMISSAIREi 

Vous feriez la fable de la Ville. 

M. T U E, 

Qu’importe ? 
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SCENE DERNIERE. 

LES CINQ PERSONNAGES. 

LE COMMISSAIRE. 

Es voici. Venez , Mademoifelle. Monûeur votre Tuteuf 
.J efl le plus railonnable des hommes. Il content à vous unir. 

Q U I N Q_ U 

LISE. j M. T U E. 

Mon cher Tu- Ah ! ah ! je vous 
teur , 1 tiens-li ; 

Mon protefteiir , 

Je luis à vos ge- 
noux. 

Ah ! qu’il foit 
Mon Epoux. 


D O R V A L. 

La voilà ; mais 
ne me trompez pas 
Quoi 1 vous ne 
voulez pas ? 
Jf me moque de 
votre aveu, 
Morbleu ; 

Je veux vous faire 
Voir beau jeu. 
Levez-vous , 
Levez-vous. 


Ah ! vous voilà ? 
Je ne veux pas; 
c’eft inutile. 
Un mot en vaut 
mille. 

Je ne veux pas , 
Je ne veux pas. 


Q i7I N Q UE. 

Margarita. 

Quoi 1 vous héfiteriez , 
Vous douteriez , 

Vous refuferiez 
Leurs amitiés ? 

Et quoique barbon , 

V üus dites non ? 

V ous perdez donc le fens î 
Sans 

Nul reflientiment 
Pour le moment , 

Je les marierois , 

Et j’unirois J 
Avec cetvamant , 

Qui lui plait tant \ 

Un Tendron fi charmaiHi 

D O R V A L , -prcni Life par un hraa 
Ah! c’en eft trop : rentrons. 

M. TUE, par l’autre Iras. 

Non , non. 

LE COMMISSAIRE. 

iMeJTieurs , point de violence. Monfieur Tue , je vous con- 


LE COMMISSAIRE 
Moniteur , 

De la douceur ; 

En confcience 
Vous ne pouvez 
Vous refufer 
A l’alliance 
Qu’on vient 
De propofer. 

Ah ! M. Tue, 

Que cette vue.,,’ 
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icille d’y confentir de bonne grâce , ou je vais à l’iiiftant m'f 
prendre de façon à l’ôter de vos mains. 

M. TUE. 

De mes mains , de mes mains ? moi fon Tuteur ! 

LE COMMISSAIRE. 

Aprenez que la lagefle des loix a prévu la violence des 
Tuteurs , &. a pourvu à la défenfe des Pupilles. 

M. TUE. 

Je le fçais. 

LE COMMISSAIRE. 

Et fongez que votre conduite va vous deshonorer. 

MARGARITA. 

Sans doute , fans doute , va vous deshonorer. 

M. TUE.. 

Ah ! maudite coquine : j’enrage, i^à part. ^ Faut-il que 
j’y confente ? Je fuis fur les épines , cela va s’ébruiter. Ah ! 
je n’en reviens pas. 

LE COMMISSAIRE. 

Monfieur , décidez-vous. 

D O R V A L. 

Voyez à l’inftant , ou je vous alTurc.... 

LISE. 

Mon cher Tuteur. 

MARGARITA. 

Allons , il y confent : il eft trop heureux. 

' M. T U E. 

Je le veux bien : mais je veux étrangler cette coquine. 

MARGARITA. 

N’y venez'pas , ou je vais vous arracher les yeux. 

M. TUE. 

Ab ! ft je n’avois pas été trahi ! 

D O R V A L. 

Non , vous ne l’avez pas été. ReconnoilTez en moi ce 
Captif qui vous .... 

M. TUE. 

Quoi ! ce ... • 

Oui. D O R V A L. 


VAUDEVILLE, 

MARGARITA, f/i rendant U recueil. 

Vous qui croyez que des tendres, elclandres , 

Un' régiftre peut être l’écueil ; 

Ah ! croyez-moi , brûlez votre Recueil , 

Et faites-en, faites-en des cendres. 
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DE TOUT. 

Contre un fexe enchanteur 
Et flatteur 
Dont les charmes , 

Dont les armes 
Sont sûrs de leurs coups , 
Vainement on fubtilifç; 

On ne s’avife 
Jamais de tout. 

LE COMMlSSAIR£. 
Je fuis certain que dans notre jeune âge , 

Des barbons furent dupés par nous : 

Leur tour viendra ; lailTons , en filant doux. 

Imiter nos premiers tours de Page. 

Contre un âge trop vif. 

Trop aûif. 

M. TUE. 

Je ne fçais rien de fi fot , de fi bête ; 

Que confier fon honneur à quelqu’un. 
Avois-je alors un grain de fens commun? 
Sans doute j’avois perdu la tête. 

Oui ,'moi feul je fçaurois 
Je pourrols , 

Par adreffe , 

Par ünefTe , 

,Vou$ pouffer à bout. 

C’eu fbttife , c’eft fottife ^ 

Ah! qu’on s’avife 
Fort bien de tout. 

LISE. 

Du Dieud’Amour je bravois les atteintes^ 

Je craignois dè prononcer fbn nom : 

Je difois oui , mais l’Amour difoit non. 

Je vous vois y adieu toutes mes craintes. 

, . Contre un Amant flatteur. 
Enchanteur , 

Dont les charmes, &c. 

D O R V A L. 

Life , mon cœur a peu d’expérience ; 

Mais aprens ce que diâe mon cœur. 

C’eft mon amour qui fera ton bonheur i 
C’eft le tien qui fait ma conflance, 

£n faifant ton bonheur. 

Mon honneur ' 

Peut-il craindre , 

£t fe plaindre? 


ON NE S'AVISE JAMAIS DE TOUT, 

Le nœud le plus doux 
Doit bannir toute furprife; 

Ah ! je m’avife 
Fort bien de tout. 
le commissairî. 

De tout Auteur l’intention eft bonne ; 

Il ne veut qu’enchanter le Public : 

Que l’enchanter , Meffieurs , c’eft-là le hic. 

11 faut toujours qu’on lui p;y;donne. 

C’eft le plan mal conçu , 

Mal tiffu , 

Où l’intrigue 
Qui fatigue 
Le ftyle ou le goiitî 
Vainement l’Auteur s’cpuife, 

11 ne s’avife 
Jamais de tout. 

Couplai chantes devant LEURS M A JESTÈS^ala 
place du Couplet précédent. 

LE porte-faix. 

Ecoutez-moi , je ne fuis qu’un bon homme : 

Mais fouvent mon grand-pere m’a dit 
Qu’homme trop fin perd toujours fon crédit , 

Soit qu’il vive à Paris , même à Rome. 

... ; Rafiner , finalTer , 
s -, - . TracalTer , 

* '1 ; , Sot ufage y 

Très- peu fage » 

On manque fon coup : 

C’eft à tort qu’on fubtilife 
On ne . s’avife 

.• Jamais de tout. 

'la revendeuse.' 

Lphj du grand ton qu’affefte le lyrique y 
Nous- dbnnons un fpeftacle étranger ; 

Mais nos defirs ont caché le danger 
De donner un Opéra comique. 

Quand l’objet 
Ennoblit le fujety 
Quand le zèle 
Nous apelle 
Et guide le goût J 
Quand l’efprit dans le cœur puife t 
. ' Ah ! qu’il s’avife 
Aifément de tout. 

F I N. 
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